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    Préface


    S’il est un sujet qui suscite des interrogations en tout homme, un jour ou l’autre dans son existence, et ce, depuis la nuit des temps, c’est bien le thème de Dieu. Si ce concept a subi beaucoup d’évolutions depuis les débuts de l’humanité, force est de constater qu’il fait toujours réagir autant les croyants que les non-croyants. Rares sont en effet les sujets qui, comme celui-ci, mobilisent, souvent avec acharnement, ceux qui disent ne pas s’y intéresser, le trouvent absurde, facteur d’intolérance, et donc ne tolèrent pas que l’on croie, prie et pratique, ou encore que l’on croie, prie et pratique différemment. Alors, si on en a déjà tant parlé, pourquoi un nouvel ouvrage sur le sujet ?


    On peut tout d’abord constater que le thème est toujours d’actualité. Selon certaines sources, pour une population avoisinant les sept milliards d’individus, il y aurait de par le monde entre 900 000 et 1,1 milliard d’agnostiques, athées, et non-croyants [1]. On pourrait donc en conclure qu’environ six milliards d’individus se sentent concernés par Dieu. Mais si l’on tient compte de la montée des intégrismes, on peut alors supposer que parmi les agnostiques, athées ou non-croyants, un certain nombre invoquent Dieu pour justifier leur fanatisme politique. Ainsi le concept de Dieu intéresse-t-il, certes à des titres différents, plus de six milliards d’individus.


    A contrario, appartenir à une religion n’est pas forcément signe d’une démarche intérieure et d’une véritable interrogation sur l’existence ou non d’un « Grand Architecte » ; cela se borne souvent à n’être qu’un héritage familial ou culturel. Cependant, pour beaucoup, être croyant est difficilement dissociable d’une appartenance religieuse pour vivre sa foi, comme si les religions, avec toutes les transformations qu’on leur connaît, avaient le monopole de la spiritualité... Analysées avec recul, elles représentent néanmoins un vecteur essentiel de l’évolution des consciences. Associées aux grandes civilisations, elles sont le témoin d’un progrès conduisant l’homme d’un amalgame entre le Divin et les éléments à une notion de plus en plus éthérée, et du polythéisme au Dieu unique d’Akhenaton, puis des grandes religions actuelles. Avec elles ont évolué le sens des valeurs et les relations sociales, mais avec elles a grandi aussi le dogmatisme, et la fin provisoire du droit de savoir et de comprendre qui lui est associée.


    Rechercher Dieu peut donc résulter d’un acte de foi. Dans ce cas, il ne s’agit que d’un sentiment, ce qui ne lui enlève rien de sa réalité, tant un sentiment est toujours prégnant pour celui qui l’éprouve. En l’envisageant sous cet angle, on comprend que cette recherche ne peut faire l’objet d’une quelconque démonstration. Par analogie, les êtres qui s’aiment sont sûrs de leurs convictions, mais par quelle mesure pourrait-on analyser leur ressenti et établir une distinction entre amour conjugal, filial, fraternel, etc. ? Ne s’agit-il que de différences de nature et dans ce cas, comment en fixer les termes ? Chacun ne réagit-il pas en fonction de ce qu’il aime ou n’aime pas, dans quelque domaine que ce soit ? Corrélativement, chacun est conduit à rechercher la démonstration pour autrui, tant le besoin est grand de partager ses points de vue et d’y faire adhérer. La recherche d’un Dieu miséricordieux et compatissant relève du même souci, il faut être compris des autres, mais aussi de Dieu. Ce dernier doit pardonner parce qu’il ne peut que comprendre, et donc être aimant dans les deux sens du terme. Comme un antidote peut éliminer l’effet d’un poison, la prière, l’activité cultuelle, l’adoration seront l’antidote du péché. Y aurait-il alors un lien entre la démarche spirituelle et la logique scientifique ?


    Alors que la démonstration scientifique est reproductible et admise par toute personne compétente, la démonstration spirituelle est personnelle et intérieure, et ne peut être obtenue que par soi-même. À l’instar de l’amour évoqué ci-dessus, il s’agit là d’un sentiment absolu. Alors, si Dieu est insaisissable au point de ne pouvoir être nommé dans certaines religions, ou représenté si ce n’est de manière symbolique, comment donner du crédit à une preuve de son existence, qui ne serait que personnelle ? Reste quand même que toute personne ayant partagé un tel ressenti est à même de le comprendre. En amour comme en spiritualité, force est de constater la permanence, de génération en génération, de tels sentiments et convictions.


    Pour Voltaire, « tout ouvrage démontre un ouvrier ». A priori, ce postulat est indiscutable. L’« ouvrage », tel qu’il ressort des théories de Darwin et du travail des chercheurs qui lui ont succédé, résulte d’une évolution, mais cette dernière se heurte toujours à l’existence ou non d’une cause première et à sa nature, le « fiat lux » ou le fameux « big-bang » à partir duquel tout fut. Certes, il existe les théories créationnistes et celle dite de la « complexité irréductible », qui ont toujours des adeptes et laissent entendre qu’il y aurait eu plusieurs « créations » successives résultant chacune d’une volonté divine. Mais alors que les avancées scientifiques battent en brèche ces notions, il convient de se demander si au niveau des idées, il n’y aurait pas aussi une autre chaîne de l’évolution. De la confrontation des points de vue naissent des vérités, mais aussi des hérésies. La dualité qui génère la vie dans ses aspects physiques et matériels conduit également, au niveau des concepts, à une cause unique qui va en se clarifiant progressivement, par a minima l’élimination de ce qu’elle n’est pas. Dieu serait ainsi le nom donné à la pensée première, mais une pensée que l’on remet sans arrêt en question, tout comme un alpiniste qui doit poursuivre sa course, car le sommet qu’il a atteint en cachait un autre plus élevé.


    On voit dès lors que s’ouvre devant le chercheur ou le curieux un champ d’investigation associant science, philosophie, religion et tradition, psychologie... Il fallait donc que des chapitres du présent ouvrage portent sur ces points.


    On peut également se demander pourquoi vouloir chercher une réponse aujourd’hui aux questions millénaires : Qui sommes-nous, d’où venons-nous, où allons-nous ? Mais ces interrogations devraient-elles prendre fin un jour ?


    On constate que la matière comme les idées sont en constante évolution. À partir des questionnements ci-dessus, l’homme en vint à compiler ses observations et conclusions dans des mythologies et cosmogonies, puis des doctrines religieuses qui se sont complétées et enrichies avec le temps, et qu’il serait hasardeux de rejeter simplement parce qu’elles paraissent archaïques ou dogmatiques. En réalité, bien des traditions relatent que les textes sacrés ont trois niveaux de lecture : l’un littéral, l’autre philosophique, le dernier ésotérique. Il est donc aisé de confondre l’histoire et l’allégorie, et de ne pas percevoir à travers cette dernière l’universalité du langage symbolique. Il est également aisé de croire que l’évolution technologique et scientifique actuelle traduit une connaissance inégalée, alors qu’en parcourant les grandes réalisations de nos aînés, on peut se demander s’il ne serait pas plus judicieux de n’y voir qu’une manifestation différente du potentiel de la conscience humaine.


    En réalité, la sagesse et la vérité sont au-delà des apparences et donc de la manifestation. Il y a eu de grands « maîtres » spirituels à toutes les époques, et issus de milieux pauvres, tel Jésus par exemple, ou aisés et aristocratiques, tel Bouddha. La recherche de Dieu doit se situer au-delà de ce que porte à croire la situation des hommes ou de l’humanité, qui, tour à tour, ont privilégié selon les époques la religion, la philosophie ou la science, ou parfois plusieurs de ces domaines simultanément. Cependant, avec la confrontation des points de vue, les idées se clarifient, et la conscience s’ouvre à une compréhension élargie. Alors que les découvertes historiques et archéologiques permettent d’étayer certains faits ou de les remettre en cause, demeure le sens du symbole, qui ramène à un degré de connaissance plus profond, universel et permanent.


    Cette universalité du message dit ésotérique, comme son unité, n’est pas incompatible avec la diversité des messages philosophiques ou religieux. L’ésotérisme constitue simplement une étape différente et complémentaire pour les adeptes qui, de tout temps, ont voulu aller plus loin dans la connaissance et la compréhension, et ce, malgré l’hostilité et l’intolérance répétées et injustifiables de certains milieux. Les religions constituent en quelque sorte la base d’une pyramide adaptée à une société, à une époque donnée. L’exégèse de l’enseignement religieux, les conceptions philosophiques, et jusqu’à une certaine forme de mysticisme sont autant d’éléments intermédiaires constitutifs du corps de la pyramide, alors que le sommet est représenté par l’enseignement initiatique. Dans bien des cas, l’enseignement de base a été marqué par le contexte politico-social de l’époque concernée, alors que la transmission initiatique répond à des lois divines inaltérables, s’imposant consciemment ou non à tous. Compte tenu des antagonismes que révèle l’histoire de différentes civilisations, il n’est pas étonnant que cette dernière partie de l’acquis collectif soit restée dans l’ombre, car parfois politiquement ou socialement gênante, et pourtant, il est aussi passionnant, pour celui qui veut avancer, de découvrir les similitudes entre certains psaumes de la Bible et l’hymne à Aton, certains passages du Tao et les premiers versets de l’Évangile de Jean, etc. Mais il est aussi très intéressant de voir dans les célébrations du baptême, de la communion et de la confirmation, les trois degrés de l’initiation chrétienne, comme il en existe également trois dans certaines voies initiatiques contemporaines.


    On devine à partir de ce qui précède que la connaissance dite ésotérique était contenue dans différentes religions, quelque peu cachée par leur dimension publique et exotérique, mais elle a principalement survécu, transmise parallèlement, de voie initiatique en voie initiatique depuis des temps très anciens. Dès lors, le présent ouvrage se devait de laisser une place à cette passerelle vers le Divin que constitue le mysticisme, qu’il soit contenu dans les religions ou véhiculé par les voies initiatiques orientales, tel le soufisme, ou occidentales, tels la franc-maçonnerie dans ses obédiences spiritualistes ou l’Ordre de la Rose-Croix, héritier des écoles de mystères de l’Égypte ancienne, ce dernier faisant l’objet d’un chapitre dans cet ouvrage. Signalons au passage que l’Ordre de la Rose-Croix parraine depuis le début du XXe siècle l’Ordre Martiniste Traditionnel représentant l’ésotérisme judéo-chrétien instauré par Louis-Claude de Saint-Martin (1743-1803), dit le Philosophe inconnu.


    Une autre approche du présent ouvrage se trouve dans la place laissée à la matière. Plusieurs chapitres reviennent de façon différente sur ce thème, tant celle-là a pu faire l’objet de déification dans le passé avant de devenir l’incarnation du mal dans certaines cultures. Au-delà de ces aspects, l’homme prend conscience, hélas sous la contrainte, de son lien très étroit avec son environnement naturel. Certes, la perception première est une forte meurtrissure occasionnée par l’homme à la planète Terre, généralement pour de prétendues raisons économiques. Mais la même technologie qui occasionne bien des désordres découvre entre autres que le progrès des nanotechnologies, aux fins médicales comme énergétiques, passe par le recours à divers composants biologiques contenus principalement dans des plantes. Mais comment poursuivre l’étude de scénarios naturels et s’en inspirer si l’homme, parallèlement, va trop loin en détruisant ce que la nature a mis des millénaires à réaliser ? Quel lien y a-t-il entre cela et la recherche de Dieu ? Aucun si l’on ne considère pas la vie comme une chaîne, biologique bien sûr mais aussi psychique et spirituelle, pouvant être altérée par les uns et les autres. Et Dieu pourrait-il être de quelque façon dissocié de la Création ? Dès lors, n’est-ce pas par l’étude de la Création et de ses lois, voire par sa contemplation, complément à la méditation, que la recherche du Créateur a le plus de chance d’aboutir ?


    Cet ouvrage se veut donc ouvert à divers points de vue allant de certaines traditions, comme nous l’avons déjà évoqué, aux aspects scientifiques, psychologiques, écologiques et mystiques qui ont fait et font la vie de l’humanité. Sa lecture repose cependant sur l’ouverture d’esprit et la tolérance. Tolérance qui devrait être le fer de lance de la recherche spirituelle, et ouverture vers, peut-être, une lecture différente d’éléments peut-être déjà connus. Il importe donc de parcourir les différentes pistes abordées dans ce livre en étant un « vivant point d’interrogation », pour reprendre une expression issue des enseignements rosicruciens. Les avancées de la science et celles des idées se complètent dans la réflexion que chacun doit mener, mais surtout les unes et les autres doivent générer une prise de conscience personnelle que l’on retrouve sous cette expression, rosicrucienne également : « Dieu de notre cœur, Dieu de notre compréhension ».


    Si l’on accepte de considérer que chaque civilisation a apporté son degré de connaissance, c’est le souci de rechercher la concordance entre toutes qui devrait conduire à la vérité ultime. Cet ouvrage amène ainsi à réfléchir à la « religion des religions » qui pourrait naître demain, pourvu que chacun accepte de s’ouvrir à des points de vue différents. Il conduit également à la connaissance des initiés et invite à l’éveil intérieur, à la véritable alchimie transformant la condition terrestre en celle d’un être « éveillé », comme disent les bouddhistes.


    Après cette lecture, peut-être conviendra-t-il de se demander, à l’instar de Jacques Brel, si Dieu, finalement, n’est pas l’homme lui-même. Certes, pas l’homme en tant qu’enveloppe physique limitée et vite source de contraintes, mais l’homme en devenir, qui dépasse ses acquis pour une ouverture de conscience le menant à la maîtrise de lui-même et de son environnement. Un homme ne considérant pas uniquement son cerveau comme un centre détenteur de la vérité, de par sa capacité à raisonner et à impulser le fonctionnement du corps en assurant l’interface entre la pensée, les organes et l’action, mais aussi comme un formidable transformateur des influx des plans psychique et spirituel de l’être intérieur, et ce, au profit d’une vie plus paisible et harmonieuse. Un homme soucieux de lui, de tous et de tout, car ne sommes-nous pas touchés, parfois à vie, par un mot, un geste, un sourire ?


    En fait, pour conclure, nier aujourd’hui l’existence d’une quelconque divinité ou entité spirituelle revient, dans bien des cas, à nier les interrogations de l’homme depuis la nuit des temps, parce que l’on ne perçoit pas les réponses laissées par nos prédécesseurs, celles vers lesquelles tend la science in fine, et celles de notre conscience. Ceci revient aussi à réfuter une réponse qui n’est pas celle à laquelle on s’attend, car la notion de Dieu ne cesse d’évoluer au plan personnel comme au plan collectif.


    Cet ouvrage constitue donc un parcours différent, présenté par des conférenciers de l’Université Rose-Croix Internationale ou des rosicruciens, chacun ayant rédigé un chapitre à partir de son domaine de compétence. Il ne s’agit cependant pas d’une approche exhaustive, mais plus simplement de jalons pour la réflexion individuelle, se voulant accessibles à tous.


    À chacun donc de poursuivre la démarche en son for intérieur, en considérant ces écrits comme autant de notes sur l’instrument du musicien, dont on trouvera aussi le point de vue ci-après, l’harmonie devant naître de leur bonne combinaison. Ainsi chacun comprendra qu’il n’est jamais trop tard pour parler de Dieu, et jamais trop tôt pour mener de nouvelles investigations, tant le Divin est synonyme de l’éternel présent dans lequel l’homme se complaît quand il se projette dans l’avenir ou se remémore son passé, et d’absolu qui envahit les pensées de celui qui s’abandonne en vibrant au diapason de « Ce » qu’il ressent au plus profond de son être intérieur.


    L’éditeur


    Note :


    


    
      
        [1] « Worldwide Adherents of All Religions, Mid-2005 »,
 Encyclopædia Britannica Online. <http://www.britannica.com/eb/article-9432620/Worldwide-Adherents-of-All-Religions-Mid-2005>.
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Le Dieu des traditions


    par Patrick BRAFINE


    De tout temps, l’homme a tenté d’expliquer l’univers qui l’entoure. Pour lui, il y avait certainement autre chose que les êtres vivants et la nature. Cela venait peut-être du fait que, dans une certaine mesure, il percevait à la fois sa grandeur par rapport au reste de son environnement, et sa petitesse lorsqu’il voyait la nature « en colère », au travers des éruptions volcaniques, séismes, tempêtes et orages ; mais probablement l’observation d’une voûte étoilée au-dessus de lui, intouchable, presque inaccessible, l’amena à percevoir et concevoir une autre dimension. Il y avait là, de toute évidence, dans ces instants, une sorte de communion avec un univers fascinant, sans pour cela pouvoir le définir.


    On peut penser que cela ait pu faire naître en lui une certaine notion de hiérarchie : il y avait d’abord le monde végétal, le monde animal, l’homme, et… une force inconnue, au-dessus de lui, qui ordonnerait tout et serait la cause première de tout ce qui existe. C’est ainsi que chaque pays, région, contrée ou peuple, eut sa propre conception de Dieu. Le plus souvent, plusieurs personnages ou animaux en vinrent à manifester Dieu lui-même ou un de ses attributs ou qualités. Des légendes propres à chaque peuple ont été racontées et se sont transmises de génération en génération, constituant les grands récits mythologiques de l’histoire de l’humanité.


    D’une manière générale, les mythes permettront d’expliquer Dieu et l’univers (cosmogonie), objets de la quête fondamentale de l’homme, et par voie de conséquence de donner un sens aux grands mystères de la vie, à savoir la naissance et la mort. La compréhension de Dieu qui en découlera permettra, sur le plan moral, d’établir la notion du bien et du mal, sur le plan géologique et météorologique, d’expliquer la nature et ses « colères », sur le plan social, de gérer l’ordre social, et sur le plan mystique, d’offrir une orientation spirituelle.


    1 – La genèse des dieux et du monde


    Très tôt, dans la conscience collective de l’humanité, naîtra le fait qu’il y eut un commencement à tout ce qui existe, et qu’avant ce commencement, il n’y avait que les ténèbres et l’élément liquide, auquel les peuples et leurs traditions donnèrent différents noms : pour les Sumériens, la déesse Nammu, la mer cosmique originelle ; pour les Hindous, les eaux originelles ; pour les Égyptiens, le noun, l’océan primordial, etc.


    Pour comprendre Dieu et l’interpréter, l’homme fera appel à des éléments empruntés à son environnement. Ainsi, dans la plupart des mythes, la source de l’univers sera décrite comme un œuf.


    Dans les hymnes védiques, il est fait allusion à « l’œuf d’or cosmique flottant sur les eaux du chaos originel, et d’où naquit la divinité première en tant que créatrice et ordonnatrice du monde [1] ».


    À Sumatra, on raconte que « dans les temps primordiaux, Dieu n’avait pas d’épouse, mais possédait une poulette fabuleuse qui pondit trois œufs énormes, d’où émergèrent les trois dieux créateurs des trois niveaux de l’univers : le monde d’en haut (le ciel), le monde du milieu (la terre), le monde d’en bas (le monde souterrain) [2] ».


    Chez les Dogons du Mali, « une vibration produite par le dieu créateur Amma brisa l’enveloppe de l’œuf cosmique et libéra les forces opposées de l’ordre et du chaos [3] ».


    En Chine, Pan Gu, le dieu originel, « serait né de la rencontre du yin et du yang, les deux forces vitales de l’univers. Dans les ténèbres d’un énorme œuf primordial, Pan Gu surgit et se développa pendant 18 000 ans [4] ».


    2 – Dieu et la notion de dualité : la lumière et les ténèbres, le bien et le mal


    Dans beaucoup de mythes apparaît aussi la notion de dualité. Chez les Aztèques, le dieu Ometecuhtli est le seigneur de la dualité ; cet être primordial, qui apparaissait sous des aspects à la fois mâle et femelle, alimentait toutes formes de vie. Dans la cosmogonie égyptienne la plus ancienne, celle d’Héliopolis, Atoum, le démiurge créateur du monde, naît de noun, l’océan primordial. Il engendrera Chou et Tefnout, respectivement dieu de l’air, principe sec, et déesse de l’humidité, principe humide. De Chou et Tefnout naîtront Geb et Nout, la terre et le ciel, si étroitement enlacés tant ils s’aimaient que rien ne pouvait circuler entre eux. Chou, leur père, dieu de l’air, les sépara, créant ainsi un espace dans lequel la Création put exister. Cette image de la dualité naissante se retrouve aussi dans le mythe chinois de la Création. Lorsque l’œuf cosmique éclate pour libérer Pan Gu, ses particules les plus transparentes et légères s’envolèrent pour former le ciel, et les particules les plus lourdes et opaques tombèrent pour former la terre. Pour éviter que le ciel et la terre ne se mêlent à nouveau, Pan Gu se mit à grandir de dix pieds par jour, afin de les maintenir écartés l’un de l’autre. Ainsi séparés pendant 18 000 ans, le ciel et la terre se stabilisèrent.


    Il y avait donc le ciel et la terre, le jour et la nuit, la lumière et les ténèbres. Le jour et la lumière furent forcément associés aux dieux créateurs et bienfaiteurs ; les ténèbres et la nuit, de par les peurs et les angoisses qu’elles généraient, firent naître dans la conscience collective des peuples toute une population d’êtres, d’esprits maléfiques, de diables et de démons aux formes multiples et hideuses, qui livraient un combat perpétuel aux dieux pour s’assurer la suprématie et prendre en main les destinées humaines. On croyait aussi que ces esprits ou démons qui s’interposaient entre Dieu et les hommes étaient responsables du mal, par opposition au Créateur, qui, lui, ne voulait que le bien. Dans ce chapitre, nous ne citerons que quelques exemples significatifs pour illustrer la notion du bien et du mal.


    En Égypte antique, le dieu Seth et le dieu Osiris forment un contraste absolu. Osiris apporte aux hommes la culture, l’art, l’industrie et l’ordre ; quant à Seth, son frère, qui représente les forces du chaos, aidé de quelques complices, il tue son frère. Dans l’Avesta, livre sacré du zoroastrisme, Mithra, dieu solaire indo-iranien, apparaît comme l’esprit du bien et l’ordonnateur du monde ; monté sur son char d’or, Mithra combat les forces obscures et démoniaques. Les Grecs d’Asie Mineure l’assimilèrent à Hélios, dieu du Soleil. Toujours en Perse, Ahura Mazdâ, dieu suprême et créateur de toutes choses dans le mazdéisme, est opposé à Angrâ Mainyu ou Arhiman, son frère jumeau, démon des ténèbres.


    Dans la tradition védique, le thème du bien et du mal se retrouve dans l’opposition des deva et asura : les deva, divinités célestes et bénéfiques qui vivent dans les cieux, sont régulièrement opposés aux asura, démons des régions infernales. Les deva, qui incarnent l’ordre cosmique et la vérité, rejettent le mensonge, au contraire des asura, qui rejettent la vérité pour incarner le mensonge. Le conflit entre deva et asura, entre l’ordre cosmique et le chaos, trouve son origine dans le mythe du barattage de la Mer de Lait (le lait de la Vache céleste) : pour extraire de la Mer de Lait l’amrita (la non-mort), élixir divin qui garantit la suprématie et l’immortalité, deva et asura s’opposent. À l’issue du barattage, le lait, transformé en beurre, donne naissance au soleil et à la lune, qui représentent le jour et la nuit.


    À cette vision dualiste des « dieux » fut aussi associée la notion du beau et du laid. Le ou les dieux bienfaiteurs étaient toujours lumineux, ou représentés par le soleil ou la lumière, tels Mithra en Perse, Amon-Râ, Râ-Horakty ou Aton en Égypte, Hélios ou Apollon en Grèce. Quant aux dieux ou esprits malfaisants, ils étaient pour leur part forcément laids et toujours dans l’obscurité. À titre d’exemple, citons Hadès, dieu du monde souterrain et des Enfers, frère de Zeus et de Poséidon. L’Enfer était aussi gardé par Cerbère, chien monstrueux à trois têtes, dont l’échine était hérissée de serpents et la queue semblable à celle d’un dragon — rien de bien réjouissant ! En fait, les ténèbres furent peuplées de créatures fantasmagoriques, liées à la peur qu’elles engendraient chez l’homme.


    Parallèlement à la dualité entre lumière et obscurité, bien et mal, beau et laid, dans pratiquement toutes les traditions, le ou les dieux possédaient des sentiments, qualités et défauts humains. Ainsi avaient-ils, comme les humains, une épouse qui apportait de son côté la contrepartie féminine du dieu, la douceur, la compréhension, mais qui, elle aussi, pouvait manifester, comme les humains, la jalousie, l’orgueil, la colère ou la vengeance. Telle était par exemple Héra, épouse de Zeus, qui, malgré ses colères, était considérée comme la protectrice naturelle de toutes les épouses de la Grèce antique.


    Dans bien des traditions, les divinités féminines incarnaient aussi des qualités nettement plus nobles ; tel pouvait être le cas d’Athéna en Grèce ou Minerve chez les Romains, déesse de l’intelligence et de la sagesse, d’Aphrodite ou Vénus, déesse de la beauté et de l’amour, ou des Muses, au nombre de neuf, filles de Zeus et de Mnémosyne, qui consolaient ceux qui se trouvaient dans la peine d’une part, et d’autre part inspiraient les savants, poètes et artistes.


    Les divinités masculines, pour leur part, pouvaient être aussi affublées de défauts, comme la colère, la vengeance, l’infidélité, mais d’une manière générale ils incarnaient forcément des valeurs plus viriles, tel Arès ou Mars, dieu de la guerre.


    3 – Dieu et l’organisation sociale


    De toutes les divinités féminines, s’il en est une qui revêt une importance capitale pour l’organisation sociale, c’est la déesse Maât. En Égypte, Maât est fille du dieu Soleil. Dieu crée le monde avec Maât, qui représente l’harmonie universelle et maintient l’équilibre de la Création. Elle est la déesse de la vérité et de la justice. Elle sera la clé de voûte de toute la société en Égypte antique. Grâce à Maât, tous les Égyptiens sont égaux devant les droits et la justice, il n’y a pas de division de classes, femmes et hommes sont égaux. Pharaon doit gouverner d’après Maât. L’attribut de la déesse est une plume d’autruche ; ce détail trouve sa signification lors du jugement du défunt : devant le tribunal d’Osiris, le cœur du défunt est mis en balance avec Maât symbolisée par une plume, et de toute évidence, s’il veut rejoindre le séjour bienheureux d’Osiris, il doit avoir le cœur léger, et par conséquent avoir eu une vie aussi vertueuse que possible.


    Dans les mythes amérindiens existe aussi la notion d’harmonie, en ce sens qu’il y a une interaction entre le règne humain, le règne animal et la nature. Chaque élément de ce grand cercle vivant possède une âme reliée au Grand Esprit créateur, et tout doit œuvrer afin de conserver l’harmonie de celui-ci. Cette harmonie va se manifester par la notion de respect, de partage, d’honnêteté, de générosité et de vénération. Les hommes se doivent de rester humbles et de respecter la nature et les animaux. Pour eux, ils sont les fils du Grand Esprit créateur et de leur mère, la terre. Pour illustrer notre propos, voici deux citations extraites de Paroles indiennes [5] :


    Tout ce que fait un Indien, il le fait dans un cercle. Il en est ainsi parce que le pouvoir de l’univers se fait dans un cercle. Le ciel est rond, la terre est ronde comme une balle, les oiseaux font leur nid en rond ; le soleil s’élève et redescend dans un cercle, et la lune fait de même, et ils sont ronds l’un et l’autre… et tout se fait selon la volonté du Grand Esprit [6].


    Sitting Bull, chef Sioux, disait au début du printemps :


    Le printemps est venu ; chaque graine s’éveille, et de même, chaque animal prend vie. C’est à ce mystérieux pouvoir que nous devons, nous aussi, notre existence ; c’est pourquoi nous concédons à nos voisins, même à nos voisins animaux, le même droit qu’à nous d’habiter cette terre [7].


    En Grèce, la compréhension de Dieu va aussi façonner la société. Les Grecs pensaient que leur vie était régie par de nombreux dieux, dont les principaux, au nombre de douze, résidaient sur le mont Olympe. En conséquence, chaque cité était consacrée à un dieu ou un groupe de dieux, pour qui ils élevaient des temples dédiés à leur culte.


    Ce fut par exemple le cas d’Athènes, dédiée à Athéna, déesse de l’intelligence et de la sagesse. Et il en fut de même dans la société romaine. Dieu, sous ses multiples formes, devenait la base de cohésion de la cité ; c’est d’ailleurs en l’honneur des dieux olympiens, plus particulièrement de Zeus, qu’étaient organisés les Jeux olympiques, permettant de réunir tout le monde hellénique. Cette tradition, qui a perduré jusqu’à nos jours, permet de réunir autour du sport, dans un élan fraternel, pratiquement tous les peuples du monde. Sous diverses formes, sous divers noms, Dieu était présent à tous les niveaux des cités antiques. Ainsi, en Grèce ou à Rome, Hestia ou Vesta, déesse du foyer, était vénérée dans chaque demeure. D’après la légende, elle avait inventé l’art de construire des maisons, et c’est en son honneur qu’un feu brûlait dans chaque foyer, et s’il advenait que ses occupants devaient déménager pour s’installer ailleurs, ils emportaient toujours avec eux des charbons ardents pris dans leur cheminée. Arrivés à destination, ils allumaient un feu avec ces charbons, et construisaient leur nouvelle demeure autour de ce foyer. De cette façon, ils restaient toujours sous la protection de la déesse. Le feu, symbole de la divinité, était donc sacré. Des temples furent construits pour vénérer Hestia ou Vesta, et afin que ce feu sacré ne s’éteigne jamais, on confia cette tâche à des jeunes filles vierges qui furent appelées « vestales » ou « vierges vestales » du temple.


    Dans la Méso-Amérique et l’Amérique du Sud, les Mayas, Aztèques et Incas furent appelés « peuples du soleil », car l’astre du jour, qui donnait la vie, avait à leurs yeux une importance primordiale. Ainsi, chez les Incas, quoique Viracocha fût la divinité principale, créatrice de toutes choses, elle déléguait ses pouvoirs à d’autres divinités en relation avec la vie quotidienne des hommes. Ce fut le cas d’Inti, dieu du soleil. Inti avait une place fondamentale dans la civilisation inca — l’empereur inca en était le fils et l’émanation terrestre. Au solstice d’été, le 21 juin, un culte particulier était rendu à Inti. Durant cette cérémonie, le soleil était symboliquement attaché avec une corde mythique à un autel rocheux, l’intihuatana, pour éviter qu’il ne disparaisse. Mais dans ces civilisations du soleil, il y eut beaucoup de sacrifices — animaux et humains —, car dans leur compréhension de Dieu et du monde invisible, le sang sacrificiel apaisait les divinités. Chez les Mayas, les victimes des sacrifices étaient promises à une destinée enviable à celle du soleil dans sa course quotidienne, avant de revenir sur terre quatre ans plus tard sous la forme d’un colibri ou d’un papillon. La mort, chez eux, n’était pas une fin, mais le commencement d’une renaissance.


    4 – Dieu et le monde des morts


    La mort, dans toutes les sociétés humaines, exerce une très grande fascination. Pour la plupart des peuples, la création divine ne peut être interrompue. La mort est un passage vers un monde parallèle où la vie existe sous une forme immatérielle. Chez les Incas, les morts étaient considérés comme des êtres à part entière, à qui l’on attribuait toutes les sensations connues des vivants, à savoir la faim, la soif, le froid, le chaud… À cet effet, on pratiquait la momification, car on redoutait que la désintégration du corps ne fasse disparaître la force vitale.


    Chez les Égyptiens, le soleil, qui fut la divinité principale, rythmait aussi la vie et renouvelait chaque jour la Création, car le soir il mourait à l’ouest, traversait le monde souterrain et les douze portes de la nuit, pour réapparaître le matin à l’horizon de l’est, complètement régénéré. D’autre part, Osiris, dieu bienveillant, avait lui aussi vaincu la mort pour devenir le maître de l’Occident, le royaume des morts. C’est devant lui qu’avait lieu la pesée de l’âme, qui permettait au défunt, soit d’accéder au royaume d’Osiris, soit de rejoindre les Enfers. Ici, les défunts étaient également embaumés, puis momifiés. Le dieu de l’embaumement s’appelait Anubis, représenté sous la forme d’un chacal noir, le noir n’étant pas alors la couleur de la mort, mais celle de la transformation vers une vie nouvelle. Pour l’Égyptien, les tombes devenaient des maisons d’éternité comportant alors tout ce qui avait fait partie de la vie, en termes de boissons, nourriture, et même d’animaux.


    En Grèce, le monde souterrain, dirigé par Hadès, ne représentait pas seulement les Enfers, mais aussi les champs Élysées, demeure des bienheureux. Dans la préparation des funérailles, on glissait dans la bouche du mort une pièce de monnaie qu’il devait donner à Charon, le passeur, fils d’Érèbe (personnification des ténèbres) et de la Nuit, pour franchir le Styx, fleuve des Enfers. Hermès servait aussi de psychopompe pour guider les âmes, et comme en Égypte, il y avait la pesée de l’âme.


    5 – Dieu et les cycles de destructions cosmiques


    Toutes les traditions font état de cataclysmes planétaires, dont le plus répandu est le déluge. En Mésopotamie, le Poème d’Atrahasis relate comment le dieu Enlil, agacé par le tapage des humains, déchaîna un déluge qui dura sept jours et sept nuits, à l’issue duquel Nintu, la déesse mère, proposa de limiter la prolifération des hommes en introduisant la mort naturelle, la stérilité féminine et la mortalité infantile. Dans la version grecque, les hommes étaient devenus si pervers que Zeus envoya le déluge pour les exterminer. En Inde, Visnu prévient Manu, le premier homme, de l’imminence du déluge, en lui recommandant de construire un bateau afin d’embarquer avec lui « la semence de toutes choses ». Chez les Incas se retrouve aussi le mythe d’un déluge dévastateur, de même qu’en Chine méridionale.


    D’autre part, dans beaucoup de traditions, il est fait état de cycles cosmiques précédés ou suivis de catastrophes. La tradition aztèque rapporte comment un combat perpétuel entre les dieux associés aux quatre directions cardinales de l’univers aurait provoqué une série de cataclysmes ; ainsi quatre ères cosmiques se seraient déjà succédé, la cinquième étant celle dans laquelle nous vivons.


    Cette vision cyclique se retrouve aussi chez les Incas, qui divisent l’histoire du monde en cinq ères. La première s’étend sur huit siècles et correspond à l’âge d’or où les hommes sont immortels et adorent un dieu unique, Viracocha. L’ère suivante dure 1 300 ans ; les hommes commencent à cultiver la terre et vénèrent le dieu de l’éclair. La troisième ère, qui dure 1 132 ans, est détruite par une épidémie. La quatrième, qui dure 1 100 ans, est caractérisée par la paix dans le royaume. La cinquième est celle de la destruction de l’Empire inca. Chez les Grecs, la tradition rapporte la même notion d’ères ou d’âges. Hésiode raconte qu’à l’époque de Cronos, les dieux créèrent les premiers hommes, la race d’or ; Zeus et les Olympiens créèrent la race d’argent, puis il y eut la race d’airain, puis la race des héros. La cinquième et dernière est la nôtre, celle du fer, où le bien est mêlé au mal, où le travail est une nécessité, et qui, selon Hésiode, disparaîtra quand les hommes cesseront d’honorer leurs parents, détruiront les villes et loueront les méchants. Enfin, dans la tradition hindoue, l’univers évolue régulièrement en quatre âges successifs, les yuga, dont le premier est le krita yuga, l’âge d’or, et le dernier, le nôtre, le kali yuga, l’âge noir, l’âge de l’ignorance.


    6 – Aspects mystiques du Dieu des traditions


    On ne saurait parler du Dieu des traditions sans en évoquer les aspects mystiques qui en découlent. Dans certaines traditions, la quête fondamentale de l’homme l’amena à vouloir sonder plus profondément les secrets de l’univers, de la nature, et de l’être lui-même. Ainsi sont nés des courants mystiques, des écoles de mystères comme en Égypte, où ceux qui s’intéressaient à des recherches plus profondes se réunissaient dans la quiétude de certains temples pour étudier au-delà de ce que le commun des mortels pouvait comprendre. Outre les lois mystiques qu’il pouvait apprendre, l’étudiant des écoles de mystères découvrait que, caché derrière tous les noms qu’on pouvait lui attribuer, il y avait un Dieu unique, et que le polythéisme apparent n’était en fait qu’un monothéisme voilé. Ce principe fut révélé au grand jour durant la XVIIIe dynastie par le pharaon Akhenaton avec le culte d’Aton, le disque solaire, symbole visible du Dieu invisible. Ainsi, par ses aspects mystiques, la civilisation égyptienne révéla la sagesse et l’humanisme qui la caractérisaient.


    La pensée égyptienne influença la tradition grecque, ce qui permit de voir fleurir, outre les écoles de mystères, comme les mystères orphiques ou ceux d’Éleusis, de merveilleux récits épiques, riches de sens, tels que Jason et les Argonautes ou les douze travaux d’Hercule.


    Tout au long de ce chapitre relatif à Dieu, nous avons souvent remarqué une étrange similitude entre toutes les traditions de par le monde. D’autre part, puisqu’il y a eu dans toutes ces traditions des cycles et désastres planétaires, ne peut-on pas pencher en faveur de l’idée fascinante d’après laquelle, dans un lointain passé, des civilisations très évoluées, comme la mythique Atlantide de Platon, aient pu exister et léguer à notre monde actuel, par ses survivants, un savoir, une tradition primordiale ?


    Ces mythes, qui sont notre héritage, ont préparé la venue des religions. Au-delà de la quasi-unité des traditions, la multiplicité des noms attribués à Dieu dénote de notre incapacité humaine à le définir, puisqu’il est, pour nous, inintelligible. Cela ne justifie-t-il pas cette expression chère aux rosicruciens : « Dieu de notre cœur, Dieu de notre compréhension » ?
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La divinité en Afrique traditionnelle


    Une spiritualité fondée 
sur l’ancestralité primordiale


    par Alphonse MABIALA et 
Zéphirin MBANZULU


    Introduction


    Un peu partout en Afrique traditionnelle, on retrouve une conception généalogique du Divin avec, au sommet de l’échelle, un Dieu considéré comme l’Ancêtre des ancêtres, l’Être premier ou l’Ancien Être, géniteur de toute la Création, donc de l’univers et de l’homme. Ainsi, en Afrique australe et centrale par exemple, Dieu est considéré comme « l’Ancien des anciens », traduit dans les sous-groupes linguistiques de ces régions par :


    — Mukulu Nkulu, chez les Kongo des deux Congo et de l’Angola ;


    — Unkulu Nkulu, chez les Ngoni et les Zulu de l’Afrique du Sud ;


    — Unkulu Muchandi, chez les Swazi du Swaziland ;


    — Inkulu Kumba, chez les Balengue du Mozambique.


    Cette conception dite généalogique du monde, dans laquelle s’entremêlent le statut de Dieu et celui des êtres humains, a longtemps déconcerté les premiers chercheurs occidentaux. Il en est de même pour sa genèse, dans laquelle l’humain, la divinité et le cosmologique s’imbriquent indistinctement. André Mary résume pour nous cette complexité :


    Le sens du divin et le respect de l’ancestralité se conjuguent fortement en Afrique dans les généalogies mythiques des figures fondatrices et dans les modalités de la relation rituelle entre les hommes et les dieux-ancêtres. La naissance des dieux est pensée dans les termes d’une relation d’engendrement et toute la mythologie des origines se présente comme une physio-théogonie où les entités cosmologiques (Terre, Océan, Ciel, Soleil, Lune) se confondent avec les entités ancestrales familières et où la genèse cosmique enchaîne sur la généalogie des ancêtres claniques [1].


    Il a fallu attendre que des chercheurs comme Richard Katz, Barbara Meyerhoff, Carlos Castaneda et bien d’autres encore, puissent prendre la mesure de cette conception, allant même jusqu’à s’initier aux traditions et aux cultes africains, pour voir enfin émerger les premières études objectives sur le Divin en Afrique. Mais c’est principalement à partir des clés d’interprétation psychologique révélées notamment par Mircea Eliade, Paul Diel et Joseph Campbell, qu’il a été possible de rapprocher la notion africaine d’ancêtre primordial ou de conscience primordiale avec les concepts d’inconscient collectif de Carl Gustav Jung et d’esprit primordial de Stanislav Grof. Depuis lors, la mythologie africaine s’est arrimée aux avancées relativement récentes de la psychologie des profondeurs. Désormais, avec ces recherches sur les initiations traditionnelles, les rites, les légendes et les mythologies, il est établi que tout homme, quels que soient son âge, son sexe, sa race, possède enfouie en lui la totalité de la mémoire universelle, dont entre autres les mémoires collectives ancestrales et archétypales qui constituent le point de départ de toute approche du Divin en Afrique.


    Dans tous les cas, avec la reconnaissance de ces mémoires ancestrales par la psychologie dite transpersonnelle, la mythologie africaine a aujourd’hui acquis ses lettres de noblesse. En effet, les mythes africains d’origine non seulement abordent de manière métaphorique et symbolique toutes les questions existentielles qu’une communauté peut se poser, mais de plus, ils permettent désormais à tout individu, par le biais de ces mémoires collectives, d’avoir accès à la totalité physique, psychique et spirituelle de son être.


    En définitive, avec toutes ces recherches d’un éclairage nouveau, l’opprobre jeté jadis sur la mythologie d’origine africaine est de nos jours définitivement levé, ce d’autant plus que les sources des mythes millénaires africains sont relativement sûres, car ces derniers sont jalousement gardés par les griots. Il revient donc aux chercheurs spiritualistes, en s’appuyant sur les outils de base de la psychologie des profondeurs, de dévoiler les enseignements sacrés contenus dans ces mythes pour le bien de l’humanité en perte de repères mythologiques. En effet, s’il est vrai que c’est à travers les proverbes que l’Afrique conserve toute sa sagesse, c’est plutôt dans les mythes d’origine notamment qu’elle voile l’essentiel de sa mystique.


    Dans le cadre limitatif de cette étude, nous nous proposons de réfléchir sur le Divin en Afrique traditionnelle à partir de deux mythes fondateurs d’origine, à savoir : le mythe bambara de Maa Ngala en Afrique de l’Ouest et le mythe kongo de Mahungu en Afrique centrale. La profondeur et la pureté de ces deux mythes nous permettront, nous l’espérons, de faire ressortir l’essence du Divin en Afrique traditionnelle.


    Mais avant d’en dégager toute la quintessence, voici le résumé de ces deux mythes que nous présente Clémentine Faïk-Nzuji dans son ouvrage de référence intitulé la Puissance du sacré : l’homme, la nature et l’art en Afrique noire [2].


    1 – Présentation de deux mythes africains fondateurs : le mythe de Maa Ngala et le mythe de Mahungu


    Le mythe initiatique bambara de Maa Ngala, également tiré de la Tradition vivante d’Hampâté Bâ, se rapporte à la nature du Divin (Maa Ngala) d’une part, et d’autre part à la création de l’homme premier (Maa) ainsi qu’ à l’initiation de sa descendance.


    Maa Ngala, c’est la Force infinie. Nul ne peut le situer dans le temps ni dans l’espace. Il est Dombali (inconnaissable), Dambali (incréé, infini)…


    Il n’y avait rien, sinon un Être. Cet Être était un vide vivant, couvant potentiellement les existences contingentes. Le Temps infini était la demeure de cet Être Un. L’Être Un se donna le nom de Maa Ngala. Alors il créa « Fan », un œuf merveilleux comportant neuf divisions, et y introduisit les neuf états fondamentaux de l’existence. Quand cet œuf primordial vint à éclore, il donna naissance à vingt êtres fabuleux qui constituaient la totalité de l’univers, la totalité des forces existantes de la connaissance possible.


    Mais hélas ! aucune de ces vingt premières créatures ne se révéla apte à devenir l’interlocuteur (Kuma-Nyon) que Maa Ngala avait désiré pour lui-même. Alors, il préleva une parcelle sur chacune des vingt créatures existantes, les mélangea puis, soufflant dans ce mélange une étincelle de son propre souffle igné, créa un nouvel Être, l’homme, auquel il donna une partie de son propre nom : Maa. De sorte que ce nouvel être contenait, de par son nom et par l’étincelle divine introduite en lui, quelque chose de Maa Ngala lui-même. Synthèse de tout ce qui existe, réceptacle par excellence de la Force suprême en même temps que confluent de toutes les forces existantes, Maa, l’homme, reçut en héritage une parcelle de la puissance créatrice divine, le don de l’Esprit et de la Parole.


    Maa Ngala enseigna à Maa, son interlocuteur, les lois d’après lesquelles tous les éléments du cosmos furent formés et continuent d’exister. Il l’instaura gardien de son univers et le chargea de veiller au maintien de l’harmonie universelle.


    C’est pourquoi il est lourd d’être Maa. Initié par son créateur, Maa transmit plus tard à sa descendance la somme totale de ses connaissances, et ce fut le début de la grande chaîne de transmission orale initiatique dont l’Ordre du Komo […] se veut l’un des continuateurs.


    Lorsque Maa Ngala eut créé son interlocuteur Maa, il lui parla et, en même temps, le doua de la faculté de répondre. Un dialogue s’engagea entre Maa Ngala, créateur de toutes choses, et Maa, symbiose de toutes choses. En descendant de Maa Ngala vers l’homme, les paroles étaient divines parce que non encore entrées en contact avec la matérialité. Après leur contact avec la corporéité, elles perdirent un peu de leur divinité mais se chargèrent de sacralité. Ainsi sacralisée par la Parole divine, la corporéité émit à son tour des vibrations sacrées qui établirent la relation avec Maa Ngala […] [3].


    Le mythe ontologique kongo de Mahungu, quant à lui, porte sur la chute de l’homme premier (Mahungu) et sa scission en deux entités distinctes : l’homme (Lumbu) et la femme (Muzita).


    En ce temps-là vivait dans l’univers un être unique qui s’appelait Mahungu, c’est-à-dire l’Être complet en lui-même, total, parfait, clos. Effectivement, Mahungu était le sommet de la perfection. Il vivait en parfaite harmonie avec toutes les choses créées, ne connaissant que joie et bonheur permanents, ignorant jusqu’à l’existence de la souffrance et de la douleur. Mahungu possédait tous les pouvoirs, toutes les forces contraires : il pouvait de son souffle violent provoquer la tempête et l’ouragan ; de son souffle léger, soulever une douce et apaisante brise. Être de parfaite synthèse, il pouvait créer ou détruire, faire naître ou mourir.


    Mahungu n’était ni homme ni femme. Mais, en sa qualité d’Être complet, il contenait l’Homme et la Femme. Il devait être hermaphrodite. Un jour, Mahungu vit germer non loin de son habitation un arbre connu sous le nom de l’Arbre divin ou Arbre de Dieu. C’est ce qu’on appelle aujourd’hui « palmier ». L’Être suprême lui interdit de s’en approcher, et surtout de le contourner. Mahungu obéit pendant quelque temps. Mais un jour, poussé par une curiosité irrésistible, il s’approcha de l’arbre et en fit le tour. Aussitôt, l’Être complet se scinda en deux et devint deux entités distinctes : Lumbu, l’Homme ; et Muzita, la Femme. En même temps s’imposèrent dans l’homme et dans la femme la souffrance et le sentiment de ne pas être complets.


    L’homme voulut retrouver ses attributs féminins qui l’avaient quitté, la femme voulut retrouver ses attributs masculins. Ils se dirent : recontournons l’arbre en sens inverse, peut-être arriverons-nous à retrouver notre état initial. Ils refirent donc le chemin. Mais, arrivés au point de départ, ils constatèrent qu’ils restaient toujours deux et ne réussissaient plus à former un « Être unique ».


    La souffrance, l’imperfection et le sentiment d’être incomplets s’installèrent définitivement en eux, en même temps que la nostalgie de leur Unité perdue. Ils sentirent ainsi fortement le besoin l’un de l’autre et, plus ils se rapprochaient, plus s’adoucissait le sentiment d’être incomplet, mais plus aussi grandissait ce besoin d’être étroitement l’un avec l’autre, jusqu’au jour où les parties différentes de leurs corps s’emboîtèrent, s’accordèrent, les faisant revenir, l’espace d’un instant, à leur état primordial de Mahungu.


    Ils répétèrent plusieurs fois ce rapprochement sans jamais arriver à faire durer ni à maintenir ce moment de l’Unité parfaite. Mais de cette union naquit un autre être semblable à eux et qui, sans être l’Être complet parfait par lui-même, reste le symbole de la tentative de l’homme et la femme pour retrouver leur Unité initiale [4].


    La lecture de ces deux mythes, du reste complémentaires, souligne de manière forte l’existence d’une approche originale et authentique de la divinité en Afrique traditionnelle, avec :


    — Dieu au sommet de la Création ;


    — l’ancêtre primordial au cœur de l’involution de l’être ;


    — et l’homme incarné à la base de l’initiation à l’ancestralité primordiale et au Divin.


    2 – Conception du divin et de la création en Afrique traditionnelle


    Dans la conception africaine du Divin telle qu’elle ressort des deux mythes cités plus haut, Dieu seul en tant qu’être incréé a le pouvoir de créer. En effet, c’est lui qui a créé d’une part l’univers appelé Arbre divin dans le mythe kongo ou Fan dans le mythe de Maa Ngala, et d’autre part l’ancêtre primordial dénommé Mahungu chez les Kongo et Maa chez les Bambara. Mais contrairement au mythe de Mahungu qui est pratiquement muet sur la nature de Dieu, ne le désignant qu’une fois sous le nom d’Être suprême, le mythe initiatique de Maa Ngala, au contraire, est plus complet sur ce point. Ce dernier traite non seulement de la demeure et de la nature du Divin, mais également du processus de la création de l’univers et de l’homme premier, ainsi que de son initiation par le Divin. C’est donc sur ce mythe que nous nous appuierons pour dégager la conception du Divin et de la création en Afrique traditionnelle.


    De la demeure et de la nature du Dieu suprême Maa Ngala


    Le mythe de Maa Ngala nous révèle qu’au sommet de la hiérarchie africaine traditionnelle, il y a le Vide vivant, source de toutes choses, demeure du Dieu suprême, et connu de nombreuses traditions, notamment :


    — des kabbalistes, sous le nom de Aïn-soph ou l’infini ;


    — des Kongo, sous le nom de Pehmbeh ou eaux primordiales ;


    — des Bambara, sous le nom de Vide vivant ou matrice primordiale ;


    — et des anciens Égyptiens, sous le nom de Noun ou eaux absolues.


    Au sujet du Noun, voici ce qu’en dit Théophile Obenga :


    Le commencement de tous les débuts, c’est le Noun. Autrement dit, les eaux absolues qui contiennent les germes, créatrices en puissance, l’océan antérieur à toute manifestation de la vie et du mouvement. Le monde préalable qui renferme déjà en lui la matière première à l’état latent, le milieu chaotique des formes en attente, la forme informée et pré-temporelle du Dieu créateur [5].


    Le Noun, comme tous ces synonymes, est consubstantiel à l’Être Un. C’est pourquoi le mythe de Maa Ngala affirme que l’Être Un sommeillait dans le Vide vivant depuis un temps infini. Et que c’est de là qu’un jour, il s’éveilla, se donna le nom de Maa Ngala et créa l’univers ainsi que l’homme premier.


    Mais qui est donc ce Dieu suprême dénommé Maa Ngala chez les Bambara ? Selon ce mythe, Maa Ngala est le créateur de toutes choses. Il est la force infinie que nul ne peut situer ni dans le temps ni dans l’espace. Il est par conséquent l’Inconnaissable, c’est-à-dire Dombali, et l’Incréé-Infini, c’est-à-dire Dambali. Maa Ngala est aussi doté de la puissance créatrice de l’esprit, du souffle igné et de la parole avec laquelle il va d’abord créer l’univers et l’homme premier, ensuite initier ce dernier à la lourde fonction de Maa. Par la suite, Maa va initier sa descendance.


    De la création de l’univers à dix états d’existence et à vingt-deux créatures par Maa Ngala


    C’est par le biais de la parole divine que Maa Ngala va condenser le Vide vivant en un « œuf primordial » dénommé Fan, comportant neuf divisions qui vont générer un univers à neuf états d’existence. Mais en réalité, lorsque, à ces neuf états fondamentaux de l’existence, on ajoute le Vide vivant, on s’aperçoit que l’univers bambara est constitué en fait de dix états fondamentaux d’existence.


    Toujours selon ce mythe, cette matrice primordiale à dix états d’existence va engendrer vingt créatures. Or, lorsqu’on ajoute aux vingt créatures l’être incréé Maa Ngala et l’être de synthèse Maa, cela nous donne vingt-deux créatures. Curieusement, l’arbre séphirothique de la kabbale parle de dix séphiroth et de vingt-deux lettres. Il y a donc une similitude parfaite entre d’une part, le processus de création universelle de la kabbale, qui met en mouvement l’univers à partir de dix séphiroth et de vingt-deux lettres, et d’autre part, celui du mythe de Maa Ngala, qui opère à travers dix plans d’existence et vingt-deux créatures. Ce processus de création universelle de la kabbale et du mythe de Maa Ngala était connu de l’Égypte antique, à travers notamment le mythe héliopolitain dont la genèse décrit le dieu Atoum créant l’univers par la mise en scène d’une compagnie de neuf autres dieux, connue sous le nom de Grande Ennéade.


    En définitive, on peut établir une concordance entre l’arbre séphirothique de la kabbale et le mythe de Maa Ngala de la manière suivante :


    — au Vide vivant du mythe de Maa Ngala comme source de toutes choses et demeure de l’Être suprême pourrait correspondre l’Aïn-soph de la kabbale ;


    — à Maa Ngala comme Dieu créateur de toutes choses pourrait correspondre Kether ;


    — à Maa comme ancêtre primordial, conscience collective de l’humanité et symbiose de toutes choses, pourrait correspondre Tiphereth ;


    — à la descendance individualisée et non incarnée de Maa comme subconscience pourrait correspondre Yesod ;


    — et à la descendance incarnée de Maa comme conscience séparée et objective pourrait correspondre Malkhout.


    Il ressort de cette comparaison qu’à côté de l’arbre séphirothique de la kabbale à dix séphiroth et vingt-deux lettres, il existe bel et bien un arbre divin africain à dix plans d’existence et vingt-deux créatures (figure 1).
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    FIG.1 – L’arbre divin, tiré du mythe 
de Maa Ngala des Bambara


    Enfin, outre la cohérence de ce mythe avec l’ennéade héliopolitainne et l’arbre séphirothique de la kabbale, le mythe de Maa Ngala confirme, à travers l’éclosion (ou l’explosion) de Fan, l’œuf primordial, la théorie de la création de l’univers à partir du big-bang. Une théorie du reste connue des sages de la communauté Mbochi du Congo sous le nom de Ifiaka lobosso, l’éclair primordial. De plus, ce mythe affirme, des millénaires avant la physique quantique, que la matière visible procède bien du vide vivant et invisible, entendu comme plénitude d’énergie.


    De la création et de l’initiation de Maa, l’ancêtre primordial, par Maa Ngala


    Selon le mythe bambara, Maa Ngala, après avoir créé l’univers avec ses vingt créatures, constata avec amertume qu’aucune d’elles n’était apte à devenir son interlocuteur. Il préleva alors une partie de chacune de ces vingt créatures existantes et les mélangea avec une étincelle de son propre souffle igné, créant ainsi un nouvel être, c’est-à-dire l’homme premier, auquel il donna une partie de son nom, Maa.


    Comme on peut le constater, l’homme premier Maa ainsi créé est de nature double. Car il émane à la fois du souffle divin de l’Être incréé et de la synthèse des vingt créatures de l’univers créé. Il est donc à la fois parfait et imparfait, symbiose de toutes choses et réceptacle par excellence de la force suprême. Il est l’héritier d’une partie de la puissance créatrice divine, notamment du don de l’esprit, du souffle igné et de la parole, et comme tel, il est le seul être non seulement créé et initié directement par Maa Ngala, mais également le seul être capable de dialoguer avec Dieu.


    Il y a donc finalement, selon ce mythe, vingt-deux créatures réparties en trois types d’êtres, à savoir : l’Être incréé Maa Ngala ; vingt êtres créés à partir de Fan ou l’œuf primordial ; et enfin un être de synthèse, Maa, découlant en partie de l’Être incréé et des vingt créatures.


    Par la suite, après avoir créé Maa, l’être de synthèse, Maa Ngala va l’initier aux lois d’après lesquelles tous les éléments du cosmos furent formés et continuent d’exister. Fort de cette initiation, Maa va être instauré interlocuteur unique et gardien de l’univers, et chargé de veiller au maintien de l’harmonie universelle. Notons au passage la curieuse similitude de nom et de rôle entre Maa dans ce mythe et Maât, la déesse de l’harmonie dans la cosmogonie de l’ancienne Égypte.


    Ainsi, une fois initié, Maa, l’ancêtre primordial, devient l’acteur premier de la Création, chargé de transmettre à sa descendance la somme totale des connaissances reçues. C’est lui qui, à travers son involution, anime toute sa descendance. Mais ici, contrairement au mythe de Mahungu, le mythe de Maa Ngala reste très discret sur le problème de l’involution de l’homme premier. C’est pourquoi nous aborderons la question de l’involution de l’ancêtre primordial en Afrique traditionnelle principalement à travers le mythe de Mahungu.


    3 – L’ancêtre primordial : cœur de l’involution de l’être


    C’est dans le mythe de Mahungu que l’involution de l’ancêtre primordial, l’être de synthèse, est décrite avec force détails. Toutefois, bien que non explicite dans le mythe de Maa Ngala, l’involution de Maa transparaît assez clairement avec ce que ce mythe nomme « la descendance de Maa ».


    L’involution de Mahungu


    Avec la clé d’interprétation psychologique et le processus d’individuation de Jung, l’ancêtre primordial Mahungu ou Maa s’assimile désormais à la conscience primordiale ou à l’inconscient collectif.


    Ainsi, conformément à la psychologie junguienne, Mahungu ou Maa se déploie de son plan spirituel en deux temps, pour générer la subconscience puis la conscience objective. En effet, dans le mythe kongo de Mahungu, le rapprochement par l’homme premier de l’arbre divin défendu constitue le premier temps du déploiement de la conscience primordiale de Mahungu et se traduit par l’émergence de la subconscience. Le second temps du déploiement correspond au contournement par l’homme premier de l’arbre divin et se traduit par l’émergence de la conscience objective.


    Selon la tradition originale des peuples kongo, le processus complet de l’involution de l’être part du plan divin ayant à son sommet Nzambi-a-Mpungu, l’Être suprême dont la demeure est Pehmbeh, vers le plan spirituel (figure 2). Sur ce second plan, Nzambi-a-Lungu, le Dieu non manifesté et animateur de la Création, et Nzambi-a-Mbumba, le Dieu manifesté, constituant la double nature de l’Être suprême, fusionnent pour donner naissance à Mahungu, l’être divin et spirituel, parfait et complet. Puis cet être divin et spirituel, Mahungu, génère à son tour deux forces gémellaires, Mbu ou Ntsimba (le spirituel) et Piya ou Nzuzi (le psychique), qui s’unissent pour donner naissance à Kongo Nimi ou le premier jumeau, c’est-à-dire un être à la fois spirituel et psychique.
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    Fig. 2 – La cosmogonie kongo


    Enfin, ce premier jumeau, l’ancêtre jumeau oint, l’équivalent du patriarche Jacob des Israélites, génère à son tour deux états psychiques distincts : le principe psychique masculin (Lumbu) et le principe psychique féminin (Muzita). Ces deux états psychiques, en se fusionnant sur le plan matériel et physique, donnent naissance à l’homme innocent incarné, Muntu, symbiose de la conscience objective dominante chez Lumbu (l’homme) et la subconscience chez Muzita (la femme).


    Au final, le processus de l’involution du Divin à l’homme s’effectue en quatre étapes depuis le plan divin jusqu’au plan matériel, comme suit :


    — du Dieu suprême Nzambi-a-Mpungu à Mahungu (l’être divin et spirituel) ;


    — de Mahungu à Kongo Nimi (l’être spirituel et psychique) ;


    — de Kongo Nimi à l’homme incarné ou Muntu (l’être à la fois psychique et physique, doué de subconscience et de conscience).


    L’involution de Maa


    Dans le mythe de Maa Ngala, le processus de la chute n’est pas clairement décrit. Cependant, avec l’éclairage apporté par Alassane Ndaw lorsqu’il précise que « c’est bien avant sa naissance que l’enfant, sous la forme de son « âme préexistante », est pris en charge par toute une lignée d’ancêtres, jusqu’au placenta, à la « Mère primordiale », qui a commencé de l’informer [6] », il devient aisé de conclure que dans ce mythe, la descendance de Maa, l’âme collective, descend d’abord vers l’âme préexistante, l’âme-personnalité ou encore la subconscience, et ensuite vers la conscience objective.


    Ainsi, qu’il s’agisse de Maa, de Mahungu ou de l’Adam Kadmon, l’ancêtre primordial n’est autre que l’inconscient collectif ou la conscience primordiale prônée par les psychologues, qui, par subdivisions successives, devient l’inconscient individuel (la subconscience) et finalement la conscience objective.


    En définitive, l’objectif majeur de l’involution de l’ancêtre primordial est de générer l’homme incarné, conscient de lui-même et de son environnement. Lequel, en toute conscience, va s’initier à la réalité primordiale pure et parfaite de Maa ou de Mahungu qui est en chacun de nous.


    Avec cette précision, nous pouvons à présent étudier le processus initiatique menant à la réalité primordiale, à travers les mythes de Mahungu et de Maa Ngala, en tenant compte de leur contexte traditionnel et culturel respectif.


    4 – L’homme scindé et incarné : base de l’initiation africaine à l’ancestralité primordial et au divin.


    Généralités sur l’initiation africaine


    Avant de poursuivre notre réflexion sur l’initiation africaine et son processus telle qu’elle transparaît à travers les mythes de Mahungu et de Maa Ngala, il sied de présenter au préalable l’approche générale de l’évolution spirituelle de l’être, afin de mieux éclairer le processus de l’initiation en Afrique.


    — Approche initiatique générale de l’ascension spirituelle de l’homme


    Si nous faisons abstraction de la conception matérialiste, il existe généralement deux grandes approches ou démarches, apparemment contradictoires, préconisées par les mystiques dans leurs efforts pour rencontrer Dieu.


    La première approche ou théorie, chère aux théistes, considère la divinité absolue comme très éloignée du monde matériel des sens. Elle postule une séparation complète entre le monde humain et le monde divin, entre le monde temporel et le monde éternel. Elle fait du mystique un pèlerin, un voyageur en route ou à la recherche d’un pays perdu, d’un lieu céleste ou d’un eldorado. Selon cette approche, le chemin de l’ascension de l’âme pour s’unir au Divin doit être une transcendance, un voyage vers le « haut » et vers l’extérieur de soi, à travers une longue série d’états ou de mondes intermédiaires avant de parvenir à la Couronne des kabbalistes, au Un des néo-platoniciens, au palais caché du Roi du poète soufi Attar, etc. Ces mondes sont également symbolisés par les dix cieux de Dante, les hiérarchies de Denys l’Aréopagite, l’Arbre de vie de la kabbale, etc.


    À l’opposé de cette conception de la divinité se trouve celle de l’immanence, selon laquelle la quête de l’Absolu n’est pas un quelconque voyage vers quelque chose d’extérieur à l’homme mais la réalisation d’un état qui existe implicitement dans le Soi et dans l’univers. Dans cette approche, la quête spirituelle est perçue comme un changement intérieur, une régénération par laquelle la personnalité est à ce point transformée que l’homme peut communier avec cet être, ce Dieu immanent qui demeure en lui et qui justifie sa quête spirituelle. Dans ce deuxième cas, la voie mystique est décrite comme une transmutation de l’être en « homme céleste », ou encore l’ouverture des yeux de l’âme sur la réalité dans laquelle elle baigne. La régénération est donc le mot d’ordre des mystiques de cette voie, et ils choisissent des symboles de transmutation pour l’exprimer. C’est l’approche notamment des alchimistes et des psychologues spiritualistes comme Carl Gustav Jung avec le processus d’individuation.


    Entre ces deux approches se trouve celle du christianisme, qui, avec sa doctrine centrale de la Trinité (Père, Fils et Saint-Esprit), considère que ce n’est que par le Fils, en la personne du Christ, principe médiateur entre le Ciel et la Terre, que le Moi peut s’élever et fusionner avec le Soi absolu (le Père). De quelle démarche spirituelle la conception africaine de l’évolution de l’être est-elle la plus proche ?


    Il faut tout d’abord souligner que les clivages entre les différentes approches évoquées ci-dessus ne sont pas aussi tranchés, car d’un point de vue mystique, Dieu n’est pas extérieur à la Création : il est à la fois immanent et transcendant. En ce qui concerne la démarche initiatique africaine, nous pouvons indiquer que l’évolution spirituelle de l’être, présentée dans ce contexte particulier, s’articule principalement autour du mouvement de descente dans le monde matériel de l’ancêtre primordial, comme nous allons l’aborder dans cette étude. Cet ancêtre primordial est doté d’une double nature et mû par une double motivation : descente dans le monde matériel d’une part, et remontée de ce dernier vers lui-même d’autre part. C’est à cette étape ultime seulement que l’ancêtre primordial peut, en toute liberté, dialoguer avec l’Être suprême. Dans la mystique africaine, l’évolution spirituelle est perçue comme une union ou une harmonie des opposés ou des contraires, un mariage intérieur, une hiérogamie, une union mystique, etc. C’est d’ailleurs le cas dans la plupart des traditions où le terme final de la quête spirituelle est également considéré comme une union ou un mariage intérieur sous deux formes complémentaires : mariage intérieur entre le masculin et le féminin intérieurs au sein du corps subtil chez les kabbalistes, les psychologues modernes, dans le yoga, etc. ; mariage intérieur où l’âme humaine s’unit définitivement à Dieu chez les mystiques chrétiens et les alchimistes notamment. Dans cette perspective, le premier niveau de mariage est une condition essentielle pour la réalisation du second chez un même individu.


    De ce point de vue, l’approche kabbalistique serait la mieux indiquée pour nous permettre de mieux appréhender la démarche mystique africaine. En effet, la kabbale décrit le processus d’involution par dualisations successives à travers les deux colonnes ou piliers de Jakin et de Boaz de l’arbre séphirothique et les quatre mondes, à savoir : le monde d’Atziluth ou le plan divin ; le monde de Briah ou le plan spirituel ; le monde de Yetzirah ou le plan psychique ; le monde d’Assiah ou le plan physique. Quant au processus d’évolution ou de retour à l’union avec le Divin, il s’effectue par unifications successives. La kabbale le décrit en empruntant la colonne centrale ou le pilier de l’Équilibre, qui part de l’état de Malkhout à l’état de Tiphereth.


    Ce processus de chute de la conscience primordiale, suivi de sa remontée et qui se termine par la conscience unitive résultant de la fusion avec l’Absolu, est en parfait accord avec le processus d’individuation de Jung. Aussi, force est de constater que la conception junguienne de l’évolution de l’être n’est en fait qu’une résurgence, voire une redécouverte de ce que les anciens, dans le secret de leurs cryptes, transmettaient oralement aux adeptes jugés dignes de recevoir la connaissance des sages. Dans tous les cas, ce processus correspond parfaitement à celui de l’évolution à double mouvement de l’ancêtre primordial africain. Ce schéma de double mouvement présente en effet les mêmes caractéristiques que celui que Stanislav Grof désigne sous le nom de processus de la création et de retour à l’union ; Plotin, de flux et reflux ; Sri Aurobindo, d’involution et évolution ; et enfin Ken Wilber, de descente et d’ascension.


    Ainsi, tous ces auteurs ne font finalement que confirmer la conception africaine du double mouvement de l’ancêtre primordial et de l’homme scindé ; une conception dans laquelle le premier mouvement représente le processus de création, de flux, d’involution et de descente par étapes de l’homme premier, qui part du plan spirituel pour aboutir, au plan physique et conscient, à l’homme scindé.


    Puis le deuxième mouvement, qui décrit le processus évolutif, se déroule comme une succession d’unifications et de remontées croissantes qui partent du plan physique de l’homme scindé pour aboutir au plan spirituel de l’homme premier. Enfin, le plan spirituel se termine par l’étape ultime de Muanta Yaav, que Teilhard de Chardin désigne par l’ultra-conscience, Sri Aurobindo, par la supra-conscience, qui n’est autre que l’étape d’interlocuteur de Dieu ou Kuma-Nyon, que le mythe de Maa Ngala décrit avec précision. Toutefois, bien que conforme au cadre général de l’initiation, le processus initiatique africain a néanmoins ses spécificités.


    — Le processus de l’initiation africaine


    En Afrique traditionnelle, ainsi que le soutient Hampâté Bâ :


    L’éducation sociale n’est pas séparée de l’éducation initiatique, car l’initiation prépare ce que doit être le comportement global, aussi bien social qu’individuel et spirituel. En fait, la séparation entre sacré et profane n’existe pas. Le comportement spirituel affecte tous les actes de la vie. L’homme vit intégré dans le sacré [7].


    Ainsi compris, le processus initiatique en Afrique est intégré et commence dès la fin de l’enfance. Clémentine Faïk-Nzuji nous décrit ce processus chez les jeunes Peuls du Fouladou (Sénégal), comme suit :


    Après avoir été accueilli à la naissance comme un étranger et avoir été identifié en recevant un nom, l’enfant grandit, subissant son destin dans l’insouciance inhérente à son jeune âge. Mais le jour vient où il doit être fixé, où sa conscience existentielle doit être allumée. Jour aussi où, par la circoncision, il doit être virilisé. Car le prépuce, qui fait de lui un être bisexué, doit être enlevé et rendu à la Terre Mère, afin que le garçon retrouve ses attributs propres. Ce jour donc où l’enfant entame sa route vers sa maturation et sa virilisation, c’est le jour où il entre dans le processus d’initiation [8].


    Dans ce processus, deux initiations se côtoient et se complètent : l’une sociale, qui replace l’enfant dans son rôle dans la société, et l’autre spirituelle, qui réveille sa conscience existentielle et le replace dans la chaîne généalogique qui le mènera vers l’ancestralité primordiale puis vers le Divin. C’est ce second volet de l’initiation dite spirituelle ou divine qui nous intéresse particulièrement dans cette réflexion.


    D’une manière générale, en Afrique, l’initiation spirituelle commence toujours par le rappel à l’initié de la chaîne généalogique qui le relie à Dieu en passant par l’ancestralité ordinaire et primordiale. Ce préalable est d’une importance telle qu’André Mary nous rapporte cette observation d’un vieux villageois africain s’adressant à un missionnaire européen : « Comment les Blancs peuvent-ils croire en Dieu, alors qu’ils sont incapables de réciter la généalogie qui les rattache à lui [9] ? »


    La chaîne généalogique africaine est loin d’être une métaphore. Car elle retrace d’une part la descente de la conscience absolue ou divine vers la conscience primordiale ou l’inconscient collectif de l’ancêtre primordial, ensuite vers la subconscience et finalement vers la conscience objective de l’homme scindé ; et d’autre part, le retour de l’homme scindé ou incarné vers le Divin, mais en pleine conscience. Cette même chaîne rappelle constamment au néophyte que tout homme, tôt ou tard, doit entreprendre un voyage au cœur de lui-même pour y rencontrer la conscience primordiale (l’ancêtre primordial) qui anime l’humanité depuis la nuit des temps. Car c’est cette conscience qui donne à chacun et à tous le sentiment d’appartenance à un Grand Tout, c’est-à-dire au Divin.


    Malheureusement, de nombreuses communautés africaines aujourd’hui ont perdu le sens spirituel de la chaîne généalogique. Aussi ont-elles versé dans le culte des ancêtres ordinaires, c’est-à-dire celui des morts. Cette déviance s’est progressivement installée dans la mémoire collective de l’humanité et a fait croire que l’Afrique n’avait pas de culte divin et ne s’est bornée qu’au culte de ses ancêtres morts. Or, l’Afrique traditionnelle vouait depuis des temps immémoriaux un culte à l’ancêtre primordial, qui est esprit et interlocuteur unique de Dieu.


    Après le rappel à l’initié de la mystique qui entoure cette chaîne généalogique, le processus initiatique africain, de façon générale, se poursuit par l’obligation pour chaque postulant à la sagesse des sages de construire sa « termitière ». En effet, comme le dit ce griot malinké :


    La personne humaine est une multiplicité intérieure, inachevée, appelée à s’ordonner, à s’unifier. Dieu ne fait qu’ébaucher l’homme, c’est sur la terre que chacun se crée [10].


    Construire sa termitière veut tout simplement dire retrouver son état d’androgynie perdu.


    Ainsi chez les Baluba et les Luluwa, nous précise Clémentine Faïk-Nzuji, la termitière symbolise l’état complet de l’être humain originel : androgyne et possédant à la fois le sexe d’homme et le sexe de femme [11].


    D’une manière générale, la termitière procède du symbolisme de la terre et des hauteurs, et comme telle, elle représente la colline mythique d’origine où tout est relié et où se tient l’initié véritable qui aura réussi à retrouver son état de Maa ou de Mahungu.


    C’est pourquoi dans les autres traditions, on recommande précisément à l’initié de construire non pas une termitière mais son équivalent, c’est-à-dire, selon les traditions, une arche d’alliance, un nouveau véhicule, un corps glorieux, un char de feu, etc., qui permet de passer d’un plan de conscience à un autre. À ce propos, il est dit dans la kabbale :


    L’homme vit dans le monde assiatique. Il peut cependant accéder aux univers supérieurs s’il évolue et se purifie afin d’acquérir la conscience de ces royaumes. À cette fin, il doit transcender le corps physique que la nature lui a fourni. À partir des substances et des énergies qui le traversent, il doit construire un nouveau véhicule pour chaque monde [12].


    Comme on peut le constater, si d’une manière générale la descente du Soi primordial vers la conscience de soi s’est effectuée de manière gracieuse, naturelle et automatique, le retour à l’ancestralité primordiale et au Divin exige par contre de la part de chacun et de tous de l’effort, de la méthode et du temps. Au sujet de ce retour initiatique, il est important de retenir qu’après l’éveil collectif de l’humanité à la conscience de soi, l’éveil de chacun et de tous à la conscience intérieure et globale est désormais la dimension la plus importante de l’évolution de l’humanité. Alassane Ndaw l’ayant bien compris invite chacun de nous à marcher dans cette direction :


    Il s’agit, à chaque étape, de mourir à soi pour renaître dans l’autre : dans l’enfant, l’adolescent, l’adulte, le vieillard, l’ancêtre, et Dieu. De renaître plus souvent, plus fort, plus beau, plus heureux parce que plus être [13].


    Ceci étant, quelle que soit la terminologie employée, il est impératif pour l’initié de construire soit sa termitière, son nouveau véhicule, son pont, son arche d’alliance, soit son char de l’âme ou son corps glorieux qui le reliera via l’ancêtre jumeau et l’ancêtre primordial à Dieu. C’est ce que les initiés africains, notamment ceux de la tradition du Bu Kongo et du Komo, avaient bien compris.


    Le mythe de Mahungu et la voie ontologique Bu Kongo du retour à l’ancestralité primordiale


    Sur la question du retour vers l’ancestralité primordiale et le Divin, le mythe kongo met l’accent sur le retour de l’homme scindé vers Mahungu, l’être complet et parfait ; tandis que le mythe bambara met plutôt l’accent sur le retour vers le Divin (Maa Ngala). Ainsi considérés, on peut dire par essence que ces deux mythes sont complémentaires et forment ensemble l’approche africaine traditionnelle du retour à l’ancestralité primordiale et au Divin. Aussi étudierons-nous respectivement le retour à l’ancestralité primordiale à travers la tradition du Bu Kongo, qui a donné naissance au mythe de Mahungu, et le retour au Divin par l’entremise de la tradition du Komo et le mythe Maa Ngala dont il découle.


    Le Bu Kongo est la voie initiatique des Kongo. Il s’inscrit dans celle du Ngo, du Lungu, ou d’Olongo. Cette voie enseigne en substance que c’est en l’homme que se trouve le chemin qui conduit vers le Divin. Un chemin à quatre étapes, qui, selon cette tradition, se trouve dans la colonne vertébrale, le dos (mukongo ou mokongo), autrement appelé Nzila Nzambi (« le chemin qui mène à Dieu »).


    — Les quatre étapes du retour au Divin


    Comme un peu partout en Afrique, la voie initiatique du Bu Kongo, symbolisée par la colonne vertébrale, décrit le processus de retour à l’ancestralité primordiale et au Divin en quatre étapes (figure 3).
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    FIG. 3 – Les principaux états de conscience 
 de la voie initiatique du Bu Kongo


    Première étape : état de Bu Muntu


    Cette première étape, caractérisée essentiellement par la circoncision, symbolise la fin de la bisexualité de l’homme et la séparation de l’homme (Lumbu) avec la femme (Muzita). Elle confère au circoncis l’état de Bu Muntu chez les Kongo, ou de Ubuntu chez les Zulu d’Afrique du Sud, c’est-à-dire de celui qui est sorti de l’innocence de l’enfance, qui a acquis la conscience de soi et a commencé à cheminer vers la maîtrise de son ego, et comme tel peut désormais entrer en toute responsabilité dans la chaîne généalogique de la procréation. En effet, « l’activité sexuelle fait du Muntu une « personne accomplie », c’est-à-dire un Muntu capable d’assumer le mariage pour perpétuer la vie reçue des ancêtres fondateurs du lignage et du clan [14] ».
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